
 

 

Commentaire 12
e
 Dimanche Ordinaire Année B 

 

1
ère

 Lecture : Job 38,1.8-11  

 

I. Contexte 

 

Ce texte est le commencement du premier des deux discours de Dieu à Job, en réponse à sa 

demande pressante d’être entendu de Dieu. Se faisant le porte-parole des hommes souffrants qui se 

heurtent au silence de Dieu, Job avait posé trois séries de questions sur les maux de plus en plus 

graves qui s’accumulent sur lui : 

a) Pourquoi l’homme, qui n’a pas demandé d’exister mais a accepté l’existence avec gratitude 

envers Dieu, qui a toujours fait le bien et progressé dans les vertus, et qui a été récompensé de 

multiples biens promis au juste, pourquoi perd-il en quelques jours ses biens, ses troupeaux et 

ses enfants, et, supportant cela avec patience et en continuant à bénir Dieu, perd-il encore sa 

femme, ses amis et sa santé ? 

b) Pourquoi cet homme ainsi ruiné, qui tombe subitement dans la tristesse, l’angoisse et les 

ténèbres intérieures, et qui subit de tels malheurs pour des péchés dont il n’a pas conscience, 

pourquoi se voit-il accusé, non par ses ennemis mais par ses amis, d’avoir nécessairement 

péché, et péché gravement, puisqu’il est si durement châtié, et pourquoi devrait-il obtenir son 

salut en avouant, contre toute évidence, qu’il est coupable ?  

c) Pourquoi cet homme ruiné et désavoué, qui, se tournant alors vers Dieu qui lui envoie tous ces 

maux, ne cesse de lui demander les raisons qu’il a de l’accabler, et qui promet à Dieu de 

continuer à tout supporter pourvu que Dieu lui dise ce qu’il pense de son état, pourquoi ne 

reçoit-il pas de lui une réponse ? 

 

C’est alors Que Dieu lui parle et donc lui répond. Job avait donc raison de penser qu’il pouvait 

demander une réponse de Dieu. Mais la réponse qu’il va recevoir n’est pas celle qu’il attendait, ni 

même celle qu’il aurait imaginée. Elle est aussi déroutante que le silence de Dieu au cours des 

nombreux discours : de Job et de ses amis, elle lui fera découvrir qu’il a parlé abondamment sans 

intelligence, et le poussera à se repentir. Quelle est cette réponse de Dieu qui va l’interloquer mais 

aussi le satisfaire. Elle est complexe. Comprise cependant à notre niveau, elle se ramène à ceci : 

« Puisque le mal et le péché existent, il faut bien que je m’en serve, et je m’en sers comme je me sers 

de toutes mes œuvres et des œuvres de l’homme ». Cette réponse succincte suscite beaucoup de 

problèmes qui demandent bien des explications, mais elle donne déjà l’orientation qui permet de 

comprendre notre texte et qui est celle-ci : Le mal sous toutes ses formes n’est pas étranger au Plan 

de Salut de Dieu ni n’échappe à sa Sagesse, et Dieu en reste maître et en tire un bien souvent ignoré 

de l’homme. 

 

II. Texte 

 

1) Comment Dieu a-t-il créé la terre ? (v. 1-7) 

 

– v.1 : « La tempête », litt. «  » [la‹lay]
1

 : c’est un bouleversement des éléments des 

réalités de la Création par une intervention judicieuse de Dieu, qui peut advenir à 

l’extérieur ou à l’intérieur de l’homme. Ce tourbillon évoque assez souvent une 

théophanie dans l’Ancien Testament ; il exprime le déplaisir de Dieu envers Job qui a 

mal parlé de sa tolérance des maux. Les termes « tempête ou orage » qui le traduisent sont 

pris dans un sens métaphorique. 

 

– v. 2-3 (omis) : deux phrases ironiques de Dieu, qui annoncent la destruction des objections et 

des arguments de Job : 

 
1
 Jb 21,18 ; 27,20 ; 38,1 ; Sg 5,14.23 ; Si 48,9.12 ; Jr 25(32),32 ; Mc 4,37 ; Lc 8,23 ; 2 Pi 2,17. 



 

a) v. 2 : Qui est celui-ci qui obscurcit totalement le sage établissement des choses par des 

discours d’ignorant ? Les paroles de Job que j’ai résumées plus haut et qu’avec lui 

nous estimons irréfutables égarent ; et par conséquent, y répondre ne ferait 

qu’enfoncer définitivement dans l’erreur. Voilà pourquoi, dans ses deux discours, 

Dieu ne répond pas aux questions de Job, mais lui conseille de prendre une autre 

attitude. 

b) v. 3 : Puisque tu sais bien des choses que moi, Dieu, j’ignore, fais-toi mon 

professeur : moi je ferai l’élève qui pose des questions, et toi tu m’enseigneras. Job, 

en effet, prétendait savoir. À ses amis imbus d’eux-mêmes qui prétendaient, eux 

aussi, savoir et savoir plus que lui, Job avait répondu qu’il savait autant qu’eux et 

même qu’il savait ce qu’ils ignoraient : Ainsi, il savait qu’il avait fait la volonté de 

Dieu et que Dieu châtie ceux qui ne la font pas ; il savait qu’il était victime d’une 

injustice et que Dieu laisse parfois vivre les impies dans la prospérité ; il savait que 

ses amis se trompaient sur son compte et que Dieu ne reprenait pas leur injuste 

accusation ; il savait que Dieu se montrait insensible à son égard, puisqu’il continuait 

à le faire souffrir ; il savait que le silence de Dieu était inacceptable, puisque Dieu a 

l’œil sur tout et s’occupe de tout. 

Dans ces deux versets initiaux, Dieu dénonce la fausse sagesse de Job. La question du v. 2 

revient à dire : Est-il sage, l’ignorant qui ne veut pas s’instruire ? Le défi du v. 3 signifie : 

Est-il sage l’ignorant qui veut instruire Celui qui sait tout ? 

 

– v. 4-7 (omis) : Il s’agit d’une série de trois questions du Seigneur sur ce qui est solide, stable et 

immuable : la terre, vue comme une maison parce qu’elle est l’habitat de l’homme. Dieu 

demande à Job s’il était présent à sa fondation, à son mesurage et à sa construction pour 

pouvoir acclamer sa magnificence et louer l’Architecte comme l’ont fait « les fils de 

Dieu », c.-à-d. les anges, encore appelés « les étoiles du matin ». Évidemment non ! Si 

donc Job ne connaît pas la nature, la valeur et la constitution de la terre qui est son 

habitat et que Dieu connaît, il s’ensuit que Job n’est pas en mesure de comprendre les 

actions de Dieu ni ses décisions concernant les hommes. Pourquoi Job veut-il discuter 

avec Dieu ? 

 

2) Qui a dompté les eaux de l’abîme ? (v. 8-11) 

 

– v. 8 : « Qui a retenu la mer ? », litt. «  ». Ce verbe « frassw, Protéger » 

évoque la fureur de la mer qui est indomptable et qu’il faut respecter. Il ne s’agit plus ici, 

comme pour la terre, d’origine que Job aurait établie, de sol ferme sur lequel Job 

pourrait circuler, ni de blocs que Job aurait à ajuster pour une construction. Il s’agit de la 

mer fluide ou stagnante, inconsistante et puissante que Job aurait maitrisée. Ce caractère 

insaisissable et envahissant, engloutissant et diluant, fécond et destructeur, pénétrant et 

nécessaire de l’eau et de la mer représentent les forces d’anéantissement et de potentialité, 

de dissolution et de purification, de renversement et de créativité. Les flots de la mer, qui 

bouleversent tout, symbolisent ici les forces des maux variés qui accablent Job. Nous 

voici ramenés à la question sur la vie souffrante de Job, et nous en avons ici une première 

explication. 

 

Une seule question est posée par Dieu : «  ». La réponse est claire : 

ni Job, ni ses amis ni aucune personne ne peut la maîtriser « par des portes, quand elle 

jaillit du sein de l’abîme ». Si Job ne peut déjà pas la maîtriser, il n’aurait pas pu la 

canaliser lors de son jaillissement de l’abîme, s’il avait été présent à l’origine de la 

Création. De plus, la question de Dieu semble suggérer que ni l’abîme ni la mer n’ont été 

créés par Lui. Il n’en est rien, mais Dieu ne le dit pas pour deux motifs : l’incapacité de 

l’homme de créer comme lui, et la volonté de Dieu de cacher le sens de ce mot « créer » à 

l’homme qui n’a pas à le savoir. Appliqué à Job, c’est comme si Dieu lui disait : « Puisque 



 

je n’ai pu empêcher la mer de jaillir de l’abîme, comment toi, Job, aurais-tu pu l’en 

empêcher ? », Mais ce que Job peut savoir, c’est «  » : 

c’est Dieu, et Dieu seul, qui a tout créé et qui s’occupe de tout. Aussi, jusqu’à la fin de 

notre texte, Dieu va-t-il dévoiler tout ce qu’il a fait pour dompter la Mer par des portes. 

Les portes servent à entrer et à sortir, mais aussi à enfermer ; elles servent ici à faire 

entrer la mer jaillissant de l’abîme dans le lieu que Dieu lui a assigné et où elle exercera sa 

fonction propre, et elles servent aussi à ne pas outrepasser les bornes terrestres que Dieu 

lui a ordonné de ne pas franchir. 

 

– v. 9 : «  » : Comme la première image, celle-ci et les suivantes 

évoquent la naissance d’un enfant du sein maternel. La mer est donc personnifiée. La 

nuée, tel un berceau, exprime un ciel nuageux et dense cachant l’action de la présence 

divine pour apaiser son comportement tumultueux. «  (et non « nuages » du 

Lectionnaire),  ». Le terme « sparganÒw, langer » suggère l’éducation soignée. 

[Cfr Lc 2,7.12] En donnant à la mer un vêtement et des langes, Dieu montre qu’il la 

forme et l’entretient, pour qu’elle soit docile et se laisse conduire vers la, fin qu’il lui 

destine. Mais la mer et ses tempêtes signifient aussi le monde et ses dangers pour les 

hommes qui s’y aventurent avec détermination et malgré leur prudence (Ps 77,23-30). 

 

– v. 10 : «  » : Le terme hébreu peut avoir un sens géographique de 

« limite » ou un sens législatif de « décret, statut, prescription », par lesquels Dieu impose 

à la mer sa volonté. Comme il va s’agir tout de suite d’obstacles géographiques, le terme 

« limite » convient ici. Mais on peut voir aussi, pour tout le verset, un sens législatif, 

puisque nous avons vu plusieurs sens donnés à la mer, tels que l’infraction de la volonté 

de Dieu, l’envahissement des domaines de l’homme, et même les forces du mal, interdits 

par le Seigneur. « Et je disposai les portes et leurs verrous », mais litt. « 

 ». La Septante a « des barrières et des portes », et les (Néo)Vulgates 

« un verrou et des portes ». Ces images signifient l’emprisonnement de la mer par Dieu, 

afin de briser son impétuosité contre les terres et la ramener à ses limites prescrites. 

 

– v. 11 : «  » : De nouveau, Dieu s’adresse à la mer comme on s’adresse à une 

personne. La mer est considérée comme une esclave de Dieu, obligée d’obéir à ses ordres 

chaque fois que Dieu les lui impose. C’est pourquoi ce v. 11 ne répète pas simplement le 

v. 10 en des termes opposés à celui-ci, mais souligne que la mer doit se mettre au service 

de Dieu et lui rendre de ce qu’elle a fait. La mer est tellement envahissante, violente et 

destructrice qu’elle doit veiller à respecter les ordres de Dieu qui lui dit de ne pas 

outrepasser les bornes qu’il a voulues ; « Tu viendras jusqu’ici et tu n’iras pas plus loin, et 

ici s’arrêtera l’orgueil de tes flots », ta puissance violente qui plie tout le monde à ta 

volonté. 

 

Conclusion 

  

La mer est une abondance d’eaux dont la puissance désordonnée peut anéantir ce qui est plus 

ou moins bien ordonné. C’est la seule chose que l’homme puisse connaître de sa nature. Tandis que 

Dieu qui n’est évidemment pas désordonné, pourrait-on dire, mais maître de lui-même et de tout ce 

qu’il a créé, et qui, par conséquent, connaît la mer, l’homme, lui, ne peut la connaître que dans ses 

effets qui sont à sa portée, et dans certains effets révélés par Dieu : sa soumission, son service, son 

obéissance, sa réservation à Dieu. Puisque nous avons appris la tempête qui s’était emparée du cœur 

de Job, et le tourbillon de pensées désordonnées qui l’agitait, notre texte rassure et apaise. Les 

forces du mal, aussi violentes et incompréhensibles qu’elles soient, ne dépassent jamais les limites 

que Dieu leur a assignées pour le bien et le Salut des hommes ; Paul y a fait indirectement allusion à 

propos des tentations et des épreuves (1 Cor 10,13). Elles ne font pas ce qu’elles veulent ni ce que 



 

l’homme effrayé imagine, mais elles restent à la merci de Dieu qui en use pour la formation de tous 

selon son Plan de Salut. C’est cela que l’on doit se dire quand on est bouleversé par leurs offensives, 

et on doit apprendre à les supporter avec patience et non en se morfondant, en se révoltant, en en 

voulant à Dieu ou aux circonstances. Marc Aurèle, stoïcien, exhortait à ne pas tenir compte des 

critiques des gens mais à consulter sa conscience : si tu as mal agi, corrige-toi, et si tu as bien agi, 

sois content ; Job aussi le disait et le faisait. Ne pas se comporter ainsi manifeste aussi l’impatience 

de l’homme et son manque de foi en la sollicitude de Dieu à son égard. 

 

La vertu suggérée par notre texte est donc la patience. Ce terme vient du latin « pati, souffrir ». 

Elle relève de la vertu cardinale appelée « la force » [„scÚj]. Il y a en effet quatre vertus cardinales : 

la prudence, la justice, la force et la tempérance (Sg 8,7). Elles sont appelées « cardinales » (du latin 

« cardo = gond »), parce que d’autres vertus morales lui sont rattachées. La patience est rattachée à 

la vertu cardinale de force, parce qu’elle consiste à supporter, à tolérer, et à surmonter si possible 

les souffrances imposées qu’on endure. Pour vivre cette vertu de patience, il faut croire fermement 

que le mal, quel qu’il soit, est une réalité dont Dieu se sert avec justice, qu’on l’ait mérité ou non. 

C’est la 1
ère

 attitude à prendre : la foi est d’autant plus nécessaire dans les épreuves que le mal subi 

vise d’abord à détruire la patience : la foi en Jésus souffrant aide beaucoup, quand on voit avec 

quelle patience il a vécu sa Passion et sa mort ; et ensuite à vaincre la patience par l’effroi et la mise 

en évidence de la faiblesse humaine. C’est pourquoi, à la foi il faut joindre la prière par laquelle le 

Saint-Esprit intercède auprès du Père (Rm 8,26-27), afin que Dieu donne sa force. La 2
ème

 attitude 

est de chercher avec calme le remède au mal subi, en évitant soigneusement la récrimination, la 

rébellion, la vengeance, la riposte rancunière et autres traitements semblables qui sont des refus de 

la patience. La 3
ème

 attitude est de tenir bon jusqu’au bout de l’épreuve, quelle qu’en soit l’issue. 

Mais pour cela il faut d’abord se supporter, supporter ses défauts, ses ennuis, ses échecs et même ses 

péchés véniels. Le propre de toute vertu chrétienne est de se conduire par la foi et la confiance en la 

grâce de Dieu, la raison et la volonté, envers soi-même et envers les autres. 

 

 

Épître : 2 Corinthiens 5,14-17  

 

I. Contexte 

 

Trois versets séparent ce texte de celui de dimanche dernier. Nous nous en souvenons : Paul 

avait dit aux Corinthiens que désirer être au Ciel avec le Seigneur était la meilleure chose, mais que 

plaire au Seigneur en tout ce qu’on fait était plus important pour ne pas être condamné devant son 

tribunal. Il ajoutait alors dans ces trois versets, en parlant de lui-même et de ses collaborateurs : 

Toute notre activité apostolique est, d’une part, de convaincre les hommes de cela, et d’autre part, 

d’être vraiment devant Dieu et devant vous ce que nous prêchons. Ce n’est pas pour nous faire 

valoir, continue-t-il, que je parle ainsi, c’est pour que vous soyez fiers de nous devant ceux qui 

veulent vous détourner de nous et de la vérité que nous vous enseignons, et qui se vantent de 

privilèges légalistes, mais qui n’ont pas la droiture dans le cœur ni l’amour du Christ Jésus. – C’est 

une allusion aux judaïsants dont Paul avait parlé plus haut –. Ceux-là sont jaloux de nous, parce que 

nous vous annonçons de grandes choses, et ils nous traitent de gens de rien, lorsque nous parlons 

avec vous avec pondération. Mais nous vous annonçons de grandes choses qui viennent de Dieu et 

non de nous, pour que vous receviez et mettiez à profit les dons de Dieu dans l’humilité, et nous 

vous parlons avec pondération, en gens de rien, pour que vous restiez humbles. 

 

Vient alors notre texte. Paul y révèle que, quelle que soit la façon dont il parle aux 

Corinthiens, sa conduite envers eux vient de son amour pour le Christ et de la grâce du Christ, lui 

qui, voulant sauver tous les hommes, le pousse à l’annoncer. 

 

 

 



 

I.  Texte 

 

1) Caractère essentiel du rôle de Jésus Christ (v. 14-15) 

 

– v. 14 : « L’amour du Christ nous saisit », mais littéralement c’est « 

 », terme qui exprime l’angoisse. Quant à «  », il désigne aussi bien 

celui de Paul pour le Christ que celui du Christ pour Paul ; on peut unir ces deux sens de 

la façon suivante : l’amour de Jésus pour Paul enflamme celui-ci au point de posséder cet 

amour pour aimer le Christ. Dès lors ce que le Christ ressent et désire, Paul le ressent et 

le désire aussi. Concrètement, comme « 

 » (Jn 13,1), c.-à-d. jusqu’à la mort pour les sauver, ainsi aime Paul. D’où, 

son angoisse que le Christ ne soit pas aimé et que les hommes ne soient pas sauvés ; en un 

mot, que l’œuvre du Christ ne soit ruinée, et ruinée tout spécialement chez les 

Corinthiens par les judaïsants. Car ceux-ci, qu’il appelle plus loin les « archiapôtres » (2 

Cor 12,11), sont en train d’amener les Corinthiens à délaisser le Christ et à les pousser à 

s’attacher au judaïsme. 

 

Quelle est cette œuvre du Christ ? Elle est double. Nous avons ici la 1
ère

 : « 

 ». L’Apôtre fait allusion au péché d’Adam qui a entraîné 

tous les hommes dans la mort, et une mort définitive et éternelle si Dieu n’avait pas 

décidé de les sauver tous par le Christ (Rm 5,14). On le voit déjà au fait qu’après avoir dit 

à Adam qu’il mourrait s’il lui désobéissait, Adam n’est pas mort tout de suite, lui 

donnant ainsi un sursis, pour qu’Adam et sa descendance se préparent à être graciés par le 

Christ à sa venue. Mais promettre d’être gracié à un criminel condamné à mort et lui 

donner un sursis en lui rendant la liberté, c’est risquer qu’il récidive. S’il ne s’est pas 

repenti, il pourrait recommencer à mal agir et aggraver son malheur ; et s’il s’est repenti, 

les désirs qui ont motivé son crime peuvent le reprendre et le faire tomber à nouveau. 

C’est le cas lorsque le sursis se prolonge : son repentir s’émoussera, et lui-même glissera 

insensiblement vers ses anciens désirs dont il a gardé le goût ; et si le sursis dure 

longtemps, il lui arrivera d’oublier son crime, son châtiment mérité ; les conditions à 

remplir, la mise à profit du sursis accordé, pour être gracié par la justice. 

 

Telle est la situation, quand le Christ Jésus est venu longtemps après le péché originel : 

tous les hommes avaient négligé le sens du sursis donné par Dieu, et ne faisaient que se 

plaindre des conséquences de ce péché. Au lieu de voir dans ce sursis une solution 

heureuse, qui développe en eux l’attente du Salut, ils y ont vu un état malheureux dont 

on n’attend plus rien ou rien de bon. Même les juifs, pourtant éclairés par la Loi et les 

Prophètes, ont fini par penser que ce sursis servait de temps d’exaltation d’Israël au-

dessus des Nations, et non de temps de pénitence pour eux et les païens, et ils sont arrivés 

à penser que le Messie Sauveur viendrait les faire régner temporellement sur le monde, et 

non leur apporter le jugement et le « graciement ». Aussi, à sa venue Jésus ne trouva que 

des impénitents endurcis et des pénitents ignorants. Son verdict ne pouvait être que la 

condamnation à mort mérités par tous. Mais ce que les païens ne savaient pas et que les 

juifs auraient dû savoir, c’est la prise en charge par Jésus de leur condamnation à mort, et 

c’est aussi que, sa mort étant agréable à Dieu, leur mort unie à la sienne satisfaisait à la 

justice divine et les rachetait. 

 

Voilà pour le sens de notre v. 14 : par la mort du Christ, l’expiation des péchés est faite, 

la réhabilitation des hommes est possible. Cependant, pour l’efficacité de ce rachat, Paul 

sous-entend, comme il le fait souvent, que, l’homme étant libre et ne pouvant être sauvé 

que s’il l’accepte librement, il est nécessaire que l’homme se rende compte de l’œuvre du 

Christ, avoue qu’il méritait la mort, reconnaisse qu’il a mal vécu le sursis qu’est sa vie, et 

s’unisse dans la repentance et la foi à la mort du Christ, et veuille pour cela aller au 

Christ ; s’il refuse tout cela, il est bon pour la condamnation définitive à la mort 



 

éternelle. L’accomplissement de ces attitudes est bien signifié par le baptême dans l’Esprit 

du Christ, qui est une participation à la mort du Christ. À cela il faut ajouter, en ce qui 

concerne le baptême, qu’en mourant pour tous les hommes, le Christ n’a pas seulement 

apporté la délivrance de la condamnation, il a apporté aussi le « graciement », c.-à-d. la 

grâce du pardon, de la vitalité, de la résurrection et de la divinisation du Christ. Dit 

brièvement, le baptisé, en participant à la mort du Christ, n’est plus condamné à la mort 

définitive, et il participe à la vie divine du Christ. 

 

– v. 15 : «  » : c’est la deuxième partie de l’œuvre du 

Christ, celle d’établir et d’entretenir son Corps mystique, l’Église et ses membres, qui est 

son corps prolongé. Puisque les graciés sont morts à leur vie ancienne, les juifs à leur 

légalisme et les païens à leur idolâtrie, le Christ travaille par le Saint-Esprit « 

 ». Paul rappelle 

indirectement aux judaïsants et à ceux qui les suivent dans l’Église de Corinthe, qu’ils ont 

à renoncer à la doctrine judaïque. Il est nuisible de se dire ressuscité avec le Christ quand 

on revient à sa vie ancienne, quand on renie la mort à soi-même que l’on a acceptée avec 

le Christ. En parlant trois fois de la mort du Christ, Paul souligne son importance. Ce 

dont les Corinthiens ont le plus besoin est de s’attacher au Christ ayant voulu sa mort et 

à ses Apôtres humiliés et persécutés, de faire mourir leurs prétentions charnelles à savoir 

mieux que lui la doctrine chrétienne, de vivre non plus pour eux-mêmes mais de pâtir le 

Christ Mort et ressuscité. 

 

2) Perpétuité de la vie nouvelle du Christ (v. 16-17) 

 

– v. 16 : « Désormais », litt. « ¢pÕ toà nàn,  », alors que « “Wste,  » ou 

«  » est omis par le Lectionnaire. Ce terme « De la sorte, en conséquence » 

est pourtant important : il fait le lien entre ce que Paul a dit ci-dessus et ce qu’il va 

maintenant dire, et il résout le problème que l’on n’a pas manqué de faire remarquer 

dans ce qui suit et qui dit : «  (litt. « savons »)  », 

même si nous y ajoutons « le Christ selon la chair ». Il est préférable d’écarter le sens 

« Nous ne connaissons (savons) plus personne vivant dans la chair », car tout le monde 

est dans cet état, et, si nous considérons le Christ, sa chair ressuscitée n’est plus dans cet 

état. Le sens de la phrase est plutôt : « Nous ne connaissons (savons) selon la chair 

personne ni le Christ ». D’après ce sens-ci, « selon la chair » se rapporte au verbe 

« savoir » et non aux personnes, et signifie, comme le Lectionnaire le traduit, « à la 

manière humaine », ou encore « d’une façon charnelle ». Mais qu’est-ce que cela signifie ? 

 

C’est ici que le terme «  » nous vient en aide. Il signifie : Souvenez-vous de 

ce que Paul vient de dire sur l’ère nouvelle établie par le Christ mort et ressuscité. Par 

cette ère nouvelle, le sursis ancien donné aux païens et aux juifs est supprimé, la 

condamnation de tous est annulée par la mort de Jésus, et donc la mort à la vie ancienne 

est virtuellement accomplie pour toute l’humanité, et déjà réellement accomplie pour les 

baptisés dans le Christ. Dès lors, l’Économie nouvelle étant instaurée pour le monde en-

tier, et l’Économie ancienne étant supprimée, on doit dire «  » : « Nous ne 

connaissons (savons) personne d’une façon charnelle », c.-à-d. : Nous ne regardons plus 

les hommes et surtout les baptisés, comme ils étaient avant la venue du Christ Sauveur, 

dans l’Économie ancienne. Nous les regardons d’une façon spirituelle, comme l’Esprit du 

Christ nous les montre, à savoir que les uns sont appelés à mourir au péché et à revivre 

dans le Christ, et que les autres sont déjà morts et ressuscités par leur baptême. 

 

« 

 ». Ce n’est plus, ici, le terme « savoir » (de la phrase précédente) qui 

indique un acquis par ouï-dire, mais le terme « connaître » qui indique la conviction de 



 

bien comprendre la pensée de quelqu’un. Même établis dans l’Économie nouvelle, nous 

pouvons, à cause de notre état de pécheur, connaître le Christ d’une façon charnelle, p. 

ex. comme étant seulement un homme et non le Fils de Dieu. Ce fut le cas de Paul qui 

avait haï le Seigneur Jésus et persécuté son Église, le cas aussi des juifs et païens qui 

considèrent le Christ crucifié comme un scandale et une folie. Mais « nous ne 

connaissons plus le Christ ainsi », lorsque nous vivons, dans l’Économie nouvelle, 

l’Évangile et l’enseignement de l’Église. 

 

– v. 17 : «  » : c’est le 2
ème

 « En conséquence », découlant du verset précédent. « 

 » : La nouvelle Économie étant ainsi établie par le Christ, celui 

qui est uni à lui par la foi et la charité, qui est membre de son Corps par la grâce du Saint-

Esprit, et qui ressemble au Christ par sa fidélité à l’Évangile, celui-là est « une créature 

nouvelle ». Mais le texte original dit plus que « créature », il dit «  ». Car il 

y a un lien très intime entre la Création et l’homme, celle-là prolongeant celui-ci qui lui 

donne son sens, et cela dès l’origine du monde. Mais maintenant, dans le Christ il y a un 

nouvel état qui embrasse toute la Création et donc l’homme, et qui est créé par Dieu à la 

ressemblance du Christ Jésus. Dans cette nouvelle Économie, la colère de Dieu devient 

pardon de Dieu, la condamnation fait place à la justification, le péché est détruit par le 

don de la vie divine, le pécheur est fait fils adoptif de Dieu, l’humanité est régénérée dans 

l’Église. 

 

Cette expression « kain¾ kt…sij,  » se trouve encore une seule fois (Gal 

6,15) et dans le même contexte qu’ici. Analysons-la d’après Gal 6,14-16 : 

a) «  » désignent tous les hommes laissés dans le sursis donné par 

Dieu, depuis Adam jusqu’au Christ. Maintenant que le Christ est venu, ils ne sont 

plus dans cet état, puisque le temps du sursis est terminé. Or au temps du sursis, les 

circoncis n’observaient pas la Loi, et les incirconcis ne respectaient pas la Loi 

naturelle de leur conscience. Est donc insensé ou orgueilleux, celui qui prétend que 

ses œuvres et ses mérites, rongés par le péché, sont valables pour le Salut de Dieu ; et 

ils sont des traîtres, ces judaïsants qui cherchent à entraîner les faibles, parmi les 

Galates comme parmi les Corinthiens, au judaïsme. 

b) v. 14 : Il faut donc crucifier la chair, puisqu’à cause de la concupiscence, la chair 

garde la prétention de vouloir se glorifier. Le moyen véritable et unique de faire 

mourir la chair n’est pas la sagesse du monde, des philosophes, des gourous et des 

scientistes, ni même la Loi de Moïse et la science des rabbins, c’est la Croix du 

Christ, que tous ceux-là ne peuvent comprendre, mais qui donne la force divine de 

renoncer sincèrement et énergiquement au paganisme et au Judaïsme. 

c) v. 15 : « Kt…zw,  » implique le sens de « faire de rien à partir de Dieu ». De même 

qu’à l’origine Dieu a tout créé à partir du néant et à partir de lui-même, ainsi 

l’homme croyant au Christ, Dieu le crée à partir de l’anéantissement de ses œuvres 

humaines, bonnes ou mauvaises, et à partir du Christ. 

d) v. 16 : «  » sont alors données au chrétien et à «  ». 

Cette expression ne signifie pas seulement l’Église terrestre, car les Juifs n’en font 

pas partie ; elle signifie l’Église sainte et immaculée du temps présent et finalement 

du dernier temps où les Juifs se convertiront, cette Église sainte et sans ride étant 

anticipée dans l’Église actuelle. 

 

«  » : Voilà clairement dit que 

le temps du sursis qui était l’Économie ancienne est terminé, et que le renouvellement de 

tout par le Christ est là. Dès lors, dans l’Histoire du Salut accomplie par le Christ Jésus, 

les païens sont des enfants frivoles, les juifs des adolescents vantards, les chrétiens 

éventuellement des adultes attentifs. Le véritable adulte ne retourne pas aux enfantillages 

ni aux fanfaronnades. Tel doit être le chrétien qui s’attache à l’Économie nouvelle dans 



 

laquelle le Christ l’a fait entrer, et ne retourne plus à l’Économie ancienne, sinon comme 

préparation ou comme ébauche et réalité cachant l’Économie nouvelle. Il importe donc 

aux Corinthiens qui sont en train de retourner au monde vieillissant, de se ressaisir et de 

revenir à la volonté du Christ qui veut les rendre semblables à lui. 

 

Conclusion 

 

La nouveauté du Christ est si essentielle pour les chrétiens que les Apôtres n’ont jamais 

manqué, à chacune de leur prédication, de le dire et d’y insister. Les judaïsants dont parle Paul, ce 

sont des juifs, rarement des païens, convertis au Christ Jésus qui avaient appris et accepté son 

Évangile, mais qui retournaient à la Loi et à leur ancienne vie. Pourquoi ? Les Corinthiens, eux, 

étaient pour la plupart des païens ; ils ont accepté tout de suite, comme seule valable, la nouveauté 

du Christ, mais ils voulaient goûter à la Loi pour se glorifier de mérites qu’ils n’avaient pas. 

Pourquoi ? Tous les juifs convertis au Christ n’étaient pas inconséquents. Il ne faut pas oublier que 

ce sont les judéo-chrétiens qui, à l’origine, ont été les plus farouches partisans de l’Économie 

nouvelle, et qui ont consolidé l’Église avec les Apôtres. Or, déjà à ce moment-là, mais surtout après 

la mort des Apôtres, les judéo-chrétiens se sont attiédis ou bien sont devenus peu nombreux au 

milieu de la masse des pagano-chrétiens. Ceux-ci n’étaient pas tous versatiles au point de mélanger 

christianisme et judaïsme ; la plupart ont payé de leur vie leur attachement au Seigneur Jésus, et ils 

ont mieux compris, à un certain point de vue, la nouveauté du Christ que les judéo-chrétiens et, par 

la suite, que leurs pareils qui l’ont mieux compris à un autre point de vue. Alors, pourquoi ces 

défections malgré l’enseignement répété des Apôtres et de leurs successeurs, et l’exemple des autres 

judéo- et pagano-chrétiens, et pourquoi cet entêtement des uns et cette versatilité des autres à 

abandonner la pure nouveauté du Christ ? Parce que les uns et les autres n’ont pas travaillé 

suffisamment à faire mourir le charnel en eux. À cause des conséquences du péché originel, qui 

demeurent après le baptême, le païen cherche son profit en pliant sa conscience, le juif cherche son 

élévation en accommodant la Loi, et donc tous deux ramènent le christianisme, le renouveau du 

Christ, l’Église, l’Évangile, le Salut de Dieu, la Révélation divine à leur seul niveau humain et donc 

charnel. Ils ont pensé et agi ainsi, parce qu’ils ont peu à peu renoncé à porter la Croix du Christ, 

l’ont dénigrée ou mésestimée. Car la chair rechigne devant la Croix qui est folie ou scandale pour 

elle. Le vrai chrétien, au contraire, s’attache de tout son cœur, de toute son âme et de toutes ses 

forces à la volonté de Dieu, et il mortifie ses désirs charnels et terrestres, parce qu’il cherche à 

ressembler à Jésus qui s’est attaché à son Père et s’est employé à sauver les hommes. En effet, depuis 

son Incarnation réalisée dans un abaissement inégalé, Jésus a souffert jusqu’à son dernier soupir : il 

s’est vidé de sa condition divine, il est devenu homme et esclave, il s’est humilié dans l’obéissance, a 

supporté l’hostilité et la persécution, a renoncé aux joies légitimes, a subi la mort ignominieuse de 

la croix, et tout cela pour devenir l’Homme nouveau et renouveler toute l’humanité par sa 

Résurrection. 

 

Il faut beaucoup de patience tenace pour rester attaché à la Croix et se maintenir dans la 

nouveauté du Christ. Paul a manifesté cette vertu de patience persévérante le plus souvent envers 

les Corinthiens, mais aussi envers toutes les Églises et dans son ministère pastoral. Peu avant notre 

texte, il a indiqué les souffrances qu’il a endurées vaillamment (2 Cor 4,8-10) et, peu après 

également, les tribulations humiliantes (2 Cor 6,4-10). Lui aussi, l’ancien pharisien fidèle à la Loi de 

Moïse, devait veiller à se maintenir lui-même dans cette nouveauté de vie, donnée par l’Évangile et 

la Croix du Christ. Tout cela dépassait souvent ses forces humaines ; sa souffrance était telle qu’il 

aurait préféré mourir plutôt que de continuer son ministère. Mais la clef de sa patience inlassable, 

qui faisait en même temps son bonheur profond, était l’amour du Christ. Cet amour, qui n’est pas 

celui recherché par le monde, exige toutes les vertus, et il est angoissant et crucifiant, parce qu’il 

concerne la gloire de Dieu et le Salut des hommes, mais il supporte tout parce qu’il sublime tout. À 

ce propos, l’amour véritable qui est la charité a ceci de particulier que plus les obstacles et les 

souffrances augmentent, plus la ténacité à aimer et plus la patience à tenir bon augmentent. 

L’amour véritable aime la Croix du Christ qui purifie et vivifie. Pour nous aider à être patients, 

regardons la patience de Dieu et celle de Jésus Christ, notre Sauveur. 



 

Évangile : Marc 4,35-41  

 

I.  Contexte 

 

C’est la suite du texte de dimanche dernier, c.-à-d. des paraboles de Jésus sur le Royaume de 

Dieu. La tempête apaisée, apparemment étrangère aux paraboles prolonge au contraire celles-ci par 

le terme «  », ce jour ne pouvant être que celui des paraboles, comme le Lectionnaire le 

souligne. Ce fait de la tempête a donc un sens parabolique. C’est d’ailleurs un des rares évènements 

de la vie de Jésus, qui a été conservé dans ce sens jusqu’à nos jours ; la cause en est sans doute la 

prise de conscience, à chaque époque, des tempêtes qui n’ont jamais cessé de secouer l’Église. Ceci 

peut nous consoler de celle [tempête] qui nous harcèle aujourd’hui. 

 

La plupart des paraboles dans les évangiles exposent les mystères du Royaume de Dieu. Les 

dernières que nous avons eues trouvaient leur achèvement par Jésus, disaient que le Royaume était 

donné gratuitement, était puissant et élevé, agissait fructueusement par sa propre énergie, et qu ’il 

fallait l’accepter tel qu’il était. Il contient encore d’autres richesses spirituelles, mais toutes se 

ramènent au Christ Jésus qui est lui-même le Royaume pleinement réussi, et à l’Église qui, dans les 

disciples, commence à le devenir. Les disciples, en effet, connaissent déjà un peu le Royaume, 

puisqu’ils ont vécu avec Jésus, ont reçu de lui des explications, et ont été formés par lui à lui 

ressembler. Jugeant qu’ils en savent assez pour l’instant, Jésus va, une nouvelle fois, révéler un des 

mystères du Royaume de Dieu. C’est notre texte. 

 

II.  Texte 

 

1) Entrée dans la tourmente avec Jésus (v. 35-38) 

 

– v. 35 : «  » : Cette expression que Marc emploie 6 fois, désigne la fin d’un 

jour et l’attente d’un jour nouveau. Vue selon l’Histoire du Salut, elle représente la fin de 

l’Économie ancienne à l’approche de l’Économie nouvelle ; mais, outre cette 

signification générale, elle évoque des évènements particuliers : la Passion de Jésus, puis 

quelques autres évènements advenus en signe, comme des tournants ou des passages à un 

autre niveau. Comme l’expression se rapporte ici au jour des paraboles, cette soirée 

annonce leur accomplissement à l’occasion d’un passage par la mer. 

 

« Passons sur l’autre rive », litt. «  » : Jésus veut que ses disciples, ou 

Apôtres représentant sa future Église, exécutent une œuvre qui leur revient. Il leur 

ordonne de quitter la foule des juifs pour aller en terre païenne. Après la tempête apaisée, 

en effet, ils vont débarquer sur la contrée des Guéraséniens, et là, Jésus va guérir un 

démoniaque ; mais les habitants refuseront de l’accueillir : le démon, délégué de Satan, est 

expulsé d’un homme, mais Satan règne sur le cœur de tous les païens. C’est donc vers le 

domaine du Prince de ce monde que Jésus conduit ses disciples. Et Satan, souvent vaincu 

par Jésus en terre d’Israël, le voyant se diriger vers son domaine, se sent menacé et suscite 

la tempête de la mer. 

 

– v. 36 : Les disciples, «  » à laquelle ils étaient mêlés lors des paraboles dites par 

lui, «  » [paralamb£nw]. Habituellement, c’est Jésus qui emmène ses disciples, 

maintenant ce sont eux qui l’emmènent. Car ils ont compris ce que Jésus voulait : 

qu’eux-mêmes prennent la direction des opérations à effectuer dans et par la barque ; et 

surtout, depuis le moment où Jésus les avait choisis comme Apôtres « 

 » (Mc 3,14), ils doivent prendre Jésus avec eux. Ceci est à remarquer pour la suite du 

texte : le lien très fort qui unit Jésus et ses Apôtres fait que ce qui advient à Jésus 

concerne les Apôtres, et vice versa : eux ne peuvent rien faire sans lui, et lui veut ne rien 

faire sans eux. C’est ce que nous verrons bientôt. 



 

«  », pris absolument, signifie tel qu’il était pour eux, tel qu’il s’était fait 

connaître à eux : il est leur Maître qui les a appelés, il est l’Envoyé de Dieu qui chasse les 

démons, donne un enseignement nouveau, soigne ou guérit les malades, purifie les 

lépreux, remet les péchés ; il est l’Époux, et le Seigneur du sabbat, qui supporte l’hostilité 

d’une «  », crée un nouveau peuple par l’élection des douze Apôtres et 

avec ceux qui écoutent sa parole, et il révèle les mystères du Royaume de Dieu qui vient 

(Mc 1 – 4). En un mot, Jésus est pour les Apôtres et déjà pour l’Église le souverain Maître 

de tout : doté des prérogatives de Dieu, il fit et il fait. 

 

«  » : Avec la montagne et le désert, la barque est le lieu où Jésus se réfugie 

pour échapper à la foule. Mais, avec la maison, la barque est aussi le lieu où il rassemble 

ses disciples et d’où, à distance, il enseigne la foule. Ce qui fait que la barque est son lieu 

privilégié. Il n’est pas difficile de voir dans cette barque une image de l’Église où il est 

présent et qui vogue sur les eaux du monde, comme on l’a toujours vu. Jésus en effet ne 

nous instruit pas seulement par des paroles, mais aussi par ses actes et par des 

évènements. Cette barque est celle où Jésus se trouvait déjà pour enseigner la foule en 

paraboles (Mc 4,1). On pourrait donc traduire : « Ils l’emmènent, comme il était déjà 

dans la barque », et « Ils l’emmènent » ne veut pas dire « ils le font monter », mais « ils se 

chargent de lui ». Nous avons alors deux sens que l’on peut choisir ou prendre ensemble, 

le Lectionnaire étant ambigu. Le 1
er

 sens de « comme il était », qu’il me semble préférable 

de prendre, parle de la personne de Jésus tel qu’il est ; le 2
ème

 sens parle du lieu qu’il 

occupe et renforce l’idée que l’évènement de notre texte prolonge les paraboles. 

 

« Et d’autres barques le suivaient », mais litt. «  », ce qui 

n’est pas la même chose. Selon le Lectionnaire, les autres barques accompagnent celle de 

Jésus pour aller où il va ; et alors on ne sait pas ce qu’elles sont devenues et on ne voit pas 

pourquoi Marc a signalé ce détail ; ou bien elles vont, comme celle de Jésus, au pays des 

Guéraséniens, mais on ne voit pas ce que leurs occupants iraient y faire. Il faut écarter 

cette explication, puisque le texte original, comme les (Néo)Vulgates, dit non pas « le 

suivaient » mais «  » [met£]. Le sens serait alors : d’autres barques étaient 

stationnées avec celle de Jésus, et leurs occupants écoutaient les paraboles de Jésus, et, 

quand Jésus eut fini de parler, seuls lui, ses Apôtres et leur barque s’en allèrent en mer, 

tandis que les autres barques restaient au port. Nous retrouvons alors le sens traditionnel, 

affirmant que cette barque, qui est celle de Pierre, représente l’Église dont le rôle est la 

mission que Jésus lui donne dans le monde. 

 

– v. 37 : « Survient une violente tempête », litt. «  » 

[la‹lay] : Les termes « advenir » et « grand » indiquent déjà que cette tempête est 

suscitée par Dieu, bien que ce soit aussi, comme dit plus haut (v. 35), par Satan. Les deux, 

en effet, agissent. La preuve est fournie par un même épisode rapporté deux fois : en 2 S 

24,1, c’est le Seigneur, et en 1 Chr 7,10, c’est Satan. Ici aussi, c’est Satan avec la 

permission de Dieu, et c’est Dieu qui utilise la colère de Satan. Nous avons la même 

chose au début du livre de Job : avec l’autorisation intentionnelle de Dieu, Satan met Job 

très fortement à l’épreuve [Job 1,6-12]. Aujourd’hui comme en tout temps, Satan excite 

le monde contre l’Église, et le Saint-Esprit réalise la promesse de Jésus d’être toujours 

avec son Église. 

 

«  » : Les vagues 

tumultueuses et mortifères de la mer, le monde, se jettent sur la barque de l’Église, pour 

l’engloutir et l’intégrer à leur domaine. Les Apôtres font l’expérience jusque dans leur 

chair de la violence des forces hostiles des eaux, que Job expérimentait par ses malheurs 

et ses souffrances. 

 



 

– v. 38 : «  sur le coussin », litt. «  », proskef£laioj, terme qui indique 

que Jésus, la Tête de l’Église, est à sa place, mais en train de dormir. « À l’arrière », litt. 

«  », ce qui veut dire qu’il se laisse conduire et laisse les disciples se débrouiller. 

Pendant cette tempête tumultueuse et dangereuse, Jésus dort, indifférent au sort de ses 

Apôtres : il n’entend pas le mugissement du vent, il ne sent pas le froid de l’eau qui le 

trempe, il est insensible à l’angoisse des siens devant la perdition qui les guette. Pourtant 

les Apôtres ne sont pas étonnés de cette insensibilité de leur Sauveur, ils semblent 

trouver cela normal, et sont seulement préoccupés de leur Salut. « 

 » (et non « lui crient » du
 

Lectionnaire) : « Nous sommes perdus : cela ne te fait 

rien ? », traduction très banale de «  ». L’expression 

«  », toi dont le sort est le nôtre, est curieuse : comment, en effet, un 

dormeur qui, de plus, est reconnu être insensible, pourrait-il se soucier de quoi que ce 

soit ? Notons aussi que les disciples l’éveillent non pas en le secouant mais en lui parlant. 

Ces anomalies cachent évidemment quelque chose. Selon l’évènement, Jésus a voulu 

réellement devenir insensible, et les disciples se rendent compte de cette volonté de Jésus, 

mais cela ne les arrange pas. Selon la signification de ce fait, Jésus sait très bien pourquoi 

il agit ainsi, et les disciples lui parlent pour lui rappeler ce qu’il aurait dû faire devant la 

tempête. C’est donc dans l’intention de Jésus et de ses disciples que nous trouvons le sens 

de cet évènement : Ils font en signe ce que l’Église fait, expliqué plus amplement ainsi : 

 

Le sommeil de Jésus évoque, d’une part, sa mort, la tempête représente sa Passion à 

laquelle participent les fidèles de l’Église ; d’autre-part et surtout, sont évoquées la 

présence apparemment inutile de Jésus Christ Seigneur dans son Église ballotée par les 

flots des puissances infernales qui veulent l’engloutir et la dominer, mais aussi la 

possibilité qu’elle a d’éveiller Jésus par la prière, dans laquelle elle exprime à Jésus sa foi 

dans ce qu’il est et dans le Salut promis. C’est parce qu’ils le prenaient « comme il était », 

que les disciples et que les chrétiens recourent à lui dans la foi en sa Résurrection. 

 

2) Sortie de la tourmente par Jésus (v. 39-41) 

 

– v. 39 : « Réveillé, il interpelle le vent avec vivacité », litt. «  » ; 

et pour « Il dit à la mer : Silence, tais-toi ! » on a litt. «  ». Les quatre 

verbes ne s’adressent qu’à des personnes, deux d’entre eux étant employés par Jésus 

contre le démon, à savoir : Réprimander et se taire (Mc 1,25). Le terme « diege…rw, se 

réveiller », qui est dérivé de « ™ge…rw, s’éveiller », signifie plus précisément : « S’éveiller et 

se lever ». «  » : Jésus a bien perçu que cette tempête avait été suscitée 

par Satan. Il ne craignait rien pour lui, car il savait que par sa mort et sa résurrection il 

aurait raison de Satan et c’est pourquoi il dormait ; mais il avait voulu que ses Apôtres 

apprennent à surmonter les attaques violentes de Satan, cachées dans leur épreuve. 

 

« Le vent tombé », mais litt. «  », montrant par là que le vent était 

l’instrument de Satan, car on sait qu’en hébreu le même mot exprime le vent et l’esprit, 

ce qui n’est pas de même dans le grec des évangiles qui contiennent de nombreux 

hébraïsmes. «  » : cette accalmie, qui est un calme suscité par 

Dieu comme par Jésus, chasse la puissance infernale ; et la mer, ayant exécuté son œuvre 

destructrice dans les limites voulues par Jésus, est soumise à son tour au calme divin. 

 

– v. 40 : « Pourquoi avoir peur ? », litt. «  » : ce terme « deilÒj, 

peureux », et non « craintif », souligne la lâcheté des disciples. C’est quand le calme s’est 

également installé dans le cœur des disciples, que Jésus leur fait un double reproche. Le 

premier est la peur à laquelle ils se sont laissés aller, et qui portait sur le mal qu’ils 

venaient de subir. Le fait que Jésus dormait sans faire attention à rien aurait dû leur faire 

comprendre que lui ne craignait pas la tourmente, mais qu’il la prenait pour une 



 

« berceuse ». Pourquoi n’ont-ils pas fait de même ? Jésus veut donc que ses disciples ne se 

laissent apeurer par rien. Un tel reproche et une telle exigence s’expliquent par la 

question suivante : 

 

«  » : Ce deuxième reproche concerne leur attachement à 

Jésus. La foi en lui eut été meilleure conseillère que la peur. Certes les Apôtres avaient la 

foi en lui, puisqu’ils l’ont appelé de venir à leur secours, mais, en partie volatilisée par la 

peur, leur foi n’était pas assez solide, n’était pas celle que Jésus aurait voulue qu’elle fût. 

Le « comment » souligne l’étonnement de Jésus à propos de la façon dont ils s’en sont 

pris, pour ne pas avoir compris que sa seule présence aurait dû les assurer. 

 

– v. 41 : « Saisis d’une grande crainte », litt. «  ». Cette expression 

se retrouve en Lc 2,9, quand les pasteurs voient apparaître l’Ange du Seigneur revêtu de 

gloire. Ainsi, la puissance de Jésus sur les éléments déchaînés fait comprendre aux 

disciples que l’action de Jésus comme homme est une intervention divine, une 

manifestation de Dieu, et plus qu’une manifestation de Dieu se servant de Jésus, c’est 

Jésus qui se manifeste Dieu d’une façon voilée, puisqu’ « 

 ». Les disciples savaient que Jésus avait la puissance de Dieu pour agir. Leur 

question posée entre eux porte donc sur autre chose ; elle vient de leur découverte que 

Jésus est bien plus que ce qu’ils connaissaient de lui jusqu’ici. La réponse leur vient peut-

être à l’esprit : Jésus est Dieu, car Dieu seul peut dompter et réduire à l’obéissance « 

 » (Ps 107,29). Mais ils ne peuvent comprendre que cet homme Jésus qu’ils 

pensaient connaître puisse être Dieu en personne, et c’est pourquoi ils en restent à leur 

question. 

 

Conclusion 

  

Cette parabole en acte de la tempête apaisée nous révèle l’hostilité des puissances mauvaises, 

qui s’éveillent lorsque l’Église au nom de Jésus Christ, le Fils de Dieu incarné, accomplit sa mission 

dans le monde et déjà au moment où elle se dispose à l’accomplir. Ces puissances mauvaises que 

Jésus menace en les interpellant comme des personnes, ce sont Satan du côté du monde, le Diable 

du côté de l’Église, les démons, les esprits impurs qui se cachent derrière les tentations, les épreuves, 

les tourments, les persécutions, qu’ils suscitent avec la permission de Dieu. Le livre de Job avait 

déjà montré que les malheurs de ce juste étaient provoqués par Satan à qui Dieu avait permis de le 

persécuter durement. Ici aussi, Jésus sait très bien que les puissances mauvaises vont agir, dès qu’il 

aura le dos tourné, c.-à-d. dès qu’il les laissera faire en se réfugiant dans un sommeil profond. Mais il 

veut que son Église apprenne à tout supporter de la puissance des ténèbres, ce qu’elle peut arriver à 

faire par une foi parfaite en Jésus mort et ressuscité, qui se soucie d’elle malgré les apparences 

contraires. Chaque chrétien peut éviter d’être apeuré comme l’ont été les disciples, en recourant 

immédiatement à la foi en Jésus Sauveur. La peur ne sert à rien, sinon à faire flancher la foi. Elle est 

d’autant plus inacceptable que par sa grâce nous sommes unis au Seigneur Jésus devant qui les 

démons tremblent (Mc 5,7 ; Jc 2,19). Ce qui fait que nous sommes plus forts que les démons, 

lorsque nous vivons la foi chrétienne. 

 

C’est une leçon de patience que Jésus nous donne dans cet évangile. Aussi devons-nous dire, 

comme ci-dessus, que la patience qui est constance n’est possible que par la foi en Jésus, animant 

nos efforts personnels. Dans la 2
ème

 Lecture, la patience de Paul tenait bon grâce à son amour du 

Christ, la charité. Et dans la 1
ère

 Lecture, la maîtrise totale de Dieu sur la mer ranime l’espérance, 

l’attente confiante et sûre que Dieu ne permet jamais que nous soyons tentés au-dessus de nos 

forces et au milieu du monde (1 Cor 10,13). Nous voyons de nouveau que les vertus morales 

trouvent leur force et leur perfection dans les vertus théologales. Quand donc la patience flanche, il 

nous faut davantage amplifier et développer les vertus théologales bien unies, et après la délivrance 

du mal, nous examiner selon les deux reproches que Jésus fit à ses disciples, et tirer profit de notre 

méditation de la Tempête apaisée. 


